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A MON AMI DESPLANaUES 



TRÉSORIER-PAYEUR GÉNéRAL 




'est dans votre djâteau des Rkmx que Tàllemant 
des Riaux a crayonni la soi-disant M^^de Ville- 
dieu, qui arrangeait /our le public six fables de La 
Fbntaine, comme «r en plein M, elk allongeait la dentelle 
» blanche dSm col d^emprunt avec un affreux ruban noir, » 
Je vous envoie donCy mon cher ami, mon complément de son 
étude, espérant que fOnibre de f intuitif àbhé, votre antique 
prédécesseur, me pardonnera d^itre son continuateur lorsque i 
che:^ vous qui me connaisses^ bien, Elle entendra dire au franc 
pays de Rabelais que Tunique bat de tous mes travaux est de 
faire sortir la Vérité de son puits. 
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— La vérité, s'écrie le maire de Chinon, un de vos convives ; 
ntais c'est une qualité de notre terroir, le privilège du vin de 
Chinon : In vino veritas, comme disait à travers nos caves, 
temples de la dive, le pèlerin i'AXTJOeia , que demain V Europe 
lettrée va venir fêter dans notre petite ville de grand renom. 

— Oui, la vérité philosophique par Descartes y originaire 
du Perron près Champigny-sur-Veude ; la vérité politique et 
littéraire par Richelieu, né à une lieue de là, fondateur de 
V unité nationale et de V Académie française ; la vérité histo- 
rique par André Duchesne, de V Isle-Bouchard , ont germé 
dans V arrondissement de Chinon, 

— Le Chinonais, par ses quatre génies , est comme le ber- 
ceau de la Révolution, qui finira par codifier leurs vérités!.,. 

— n est tout naturel qu'un enfant du pays poursuive en 
faveur d'un descendant de Rabelais l'inventaire de ce Talle- 
mant des Réaux che^ qui nous dînons l... 

— De grdce, chers compatriotes, n'écrase:^ pets par ce 
contraste mon plaidoyer de restitution. 

— Travaille, petit; ta dévotion bien connue envers nos 
dieux pénates (et Courier, le fouilleur de bibliothèques, eti 
est un) f assure toute indulgence. 

— Vite, après tes Fables, notre édition de Rabelais, avec 
sa clef traditionnelle, ses sources inédites, etc. 

— nfaut être du crû pour en parler; c'est au verger du 
jardin de France qu'on goûte son fruit; il sent la grappe de 
Chinon, tout notre Pantagruel, et ton La Fontaine galant, 



à la fois conte a fabk, a U èouqua de son bon jus Et 

d'abord, sers-nom ce fin nectar 

Apris ces menus propos des lettres de Touroine dans votre 
salle A manger des Riaux, je n'ai plus, mon cher ami, qu'i 
tes consigner en dédicace et à imfWnwr. 



Ltt Beifnerte. à Clumplffny-iur-yéu4e ilndrt-et-Loirel. 




ETTE restitution à La Fontaine de Six Fables 
dédiées et présentées à Louis XIV ^, qu'après un 
examen sommaire, j'ai cru devoir signaler aux 
Lettrés*, une étude approfondie m'ordonne de la pour- 
suivre. 

Mais avant d'étaler toutes les raisons qui forcent à 
retirer du milieu choquant de poésies alambiquées , tri- 
viales et libertines un chef-d'œuvre de fin badinage , de 
grâce galante et de nudité chaste , il faut faire connaître 
le monstre féminin qui Ta publié sous son nom en 1670, 
de connivence avec Barbin , comme déjà en 1660 avec 
Molière 

— Q.uoi I aussi avec Molière ? 

— Et avec bien d'autres ! 

— Oui , mais avec Molière! y songez-vous? 

— Avec Molière ! c'est constaté par Foumier. 

1 Le Catalogue de la Bibliothèque royale (B. n , t. XI, p. 8) porte A 
notre manuscrit : Fables présentées à Louis Xir, avec provenance 
des armoires de Venailles, cabinet du Roi , sous le n* 139. 

) Figaro, 18 mai. Lettre de Louis Ménard. 
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Mais, au lieu d'anticiper , mettons en scène la courti- 
sane de lettres , Demoiselle Catherine Desjardins , qui se 
faisait si crânement appeler Madame de Villedieu. 



I 



De 1660 à 1680, âge d'or de notre littérature , quelle 
fortune de renommée il y avait à faire pour une courti- 
sane de lettres avec tant de millionnaires de l'esprit ! 
Quels présents à recevoir ou quelles dépouilles à prendre 
en sachant manier, comme Aspasie, ces prodigues en- 
fants gâtés de la nature ! 

La rouée , sensuelle et impudente Demoiselle Cathe- 
rine Desjardins était faite pour l'occasion. 

Aussi romanesque d'esprit que précoce de sens , l*hé- 
roïne d' Alençon , à peine adolescente, accourut à Paris y 
cacher sa faute. M™e de Montbazon , qui avait les idées 
et le cœur très larges (c'était de son temps) , lui ouvrit 
son hôtel, en sincère amie de sa famille; puis, sitôt dis- 
paru le gros du scandale, les portes des salons. 

Cette entrée cavalière dans des cénacles d'écrivains, 
dans les sanctuaires de la gloire , sous le protectorat 
indiscuté d'une grande dame patronnesse des lettres, 
chauffa au rouge les fébriles prétentions poétiques de la 
bouillante rêveuse; que dis-je, fébriles? folles serait le 
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mot, car la base même de la moindre valeur littéraire 
lui manquait. 

BUe d'un prévôt de maréchaussée et d'une femme de 
chambre de la duchesse de Rohan , « elle fut plus d'une 
» fois détournée de l'étude par les emportements d'une 
9 imagination passionnée.' » Pendant Fécole, elle se livrait 
donc aux escapades garçonnières qui finirent on a vu 
comment. 

Jetée par la honte à Paris , elle aurait dû rougir de 
cette ignorance qui éclate aux yeux les plus enténébrés 
d'orgueil dès qu'ils s'ouvrent à la ville de la lumière. 
Nullement. 

Au lieu de s'absorber dans ces studieuses méditations 

si irrésistibles aux vraies vocations tardivement édoses, 

elle se dissipe dans les bals et par les ruelles et « reçoit 

» dans sa chambre garnie toute sorte de gens'.» Même 

Loret signale au Cours , sur le marché galant : 

Cette aimable Desjardins 
Qui plaît à Uen des citadins. 

Tout à coup le dompteur des travers terrasse du pre- 
mier coup de sa massue d'Hercule les extravagances des 
Précieuses et tue raide la popularité de leur oracle, Mlle de 
Scudery. 

A la chute de l'aristocratique et imprenable Sapho 

1 Biographie universelle, art. Villedieu. 

2 Tallbmakt des RisAUX, art. Desjardins. 
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dont les lauriers et la vertu l'agaçaient, notre petite 
bourgeoise déchue s'exalte ; elle entend redoubler le coup 
mortel frappé par le Maître ; ne la-t-elle pas suivi dans 
ses tournées d'apprentissage en province ? N'est-il pas 
un des habitués de sa chambre garnie ' ? 

Elle court le trouver, lui chante qu'elle trône mainte- 
nant, elle, dans les salons courus et qu'elle se charge de 
produire sa gloire sur ce grand théâtre-là. 

Ravi de l'occasion, le « vieux camarade » (Foumier) 
lui arrange à la hâte pour récitatif un abrégé de sa pièce 
en vogue et elle va crier partout que , sur le rapport d'un 
autre, elle a improvisé le Récit en prose et en vers de la 
Farce des Précieuses, 

Avec un aplomb imperturbable , elle le mime comme 
tout à fait sien dans les salons de MM»cs de Montbazon 
et de Chevreuse qui « se divertissent d'elle » (Tallemant) 
et y font afBuer, pour l'amuser, toute la cohue des beaux 
esprits , déserteurs empressés de l'hôtel de Rambouillet, 
hier tombé en ridicule public. 

L'avisé Barbin, qui a vu, dans son Pactole, tarir 
l'affluent des gros , longs , lourds , faux romans Scudery 
qui naguère fondaient en ruisseaux d'or , sent que le 
génie de Molière vient de créer le courant du naturel, 
du vif, du concis , du vrai , que la joyeuse sagesse gau- 

1 FouBNiXB , rariitét historiques et littéraires, t. IV, p. 285 et 
BoiTantes. 
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loise, assaisonnée de sel attique, va renaître en lui des 
cendres de Rabelais et comme raffinée par le goût pari- 
sien. 

D étudie notre aventurière « qui fait tant de contor- 
» sions quand elle récite ses vers , ce qu'elle fait devant 
» cent personnes, toutes les fois qu'on l'en prie, d'un 
» ton si languissant et avec des yeux si mourants qu'elle 
» m'a fait baisser les yeux plus de cent fois.» (Tallemant.) 

n admire qu'à la fois cabotine, courtisane et bas-bleu, 
elle use de tout son esprit pour tirer parti de son corps 
et sait se distribuer avec tact et économie aux esprits de 
second ordre qui détiennent les trompettes de la Renom- 
mée , tout prêts à sonner , au profit des leurs , d'étour- 
dissantes fanfares. 

Il songe qu'il a trouvé un phénix de publicité lucrative, 
un prête-nom retentissant et invulnérable qui lui endos- 
sera des incognitos forcés* et lui fera monnayer à prix 
doux, sans encombre, d*inavouables galanteries*, de 
périlleuses satires* : audaces et libertinages étant trouvés, 
même par la censure, presque naturels de la part d'une 
fille perdue irresponsable. 

Dès 1660, il lui publie donc le Récit de Ja Farce des 
Précieuses. Éditée par Barbin ! De son premier bond , elle 

1 L'abbé de Salnt-Réal , M"" de la Rocbe-Onilbem, et d'aatrea» p. 9. 

2 Mémoires du Sérail. Galanteries grenadines. 

S Amours des grands homnaes. Exilés de la cour d'Aagoste. 



atteignait au Capitole , et encore la rusée coquette se 
plaignait de ce qu'on lui avait £ùt violence ; mais le 
savant Foumier a touché le ressort secret de cet impos- 
sible succès. 

« Il est singulier, dit-il , que Molière , dans sa préface 
>) des Précieuses ridicules , tienne à peu près h même îan- 
» g(^e que Mn*« de Villedieu dans sa préface du Réàt et 
» prétende aussi avoir été imprimé malgré lui. Peut- 
» être Molière s'entendit-il avec M^^^ Desjardins pour que 
» elle aussi se prétendu violentée par Tavide imprimeur au 
» sujet de ce programme des Précieuses, écrit , selon moi, 
d'après la représentation même et sans doute aussi sur 

» un désir de V auteur Molière , quand elle était à Paris, 

)> la vetuiit voir à son hôtel garni. Enfin, il y avait une sorte 
» de vieille intimité qui doime toute vraisemblance à cette 
» opinion, que le Récit de la Paru des Précieuses ne fut pas 
m écrit à Tinsu de l'auteur des Précieuses et loin de son 
M théâtre , mais bien au contraire d'après son inspiration 
u inéme et pour lui rendre le service que tout programme 
» bien fait rend toujours à l'auteur d'une pièce. Le fait 
» de la publication de deux brochures dans le même temps 
» et chez les mêmes libraires , de Luynes et Barbin, n'est 
» pas non plus indifférent comme confirmation de ce que 
» nous avançons. De Luynes était l'éditeur privilégié, 
» Barbin le vendeur. 

M II y a dans telle scène esquissée chez M°>e de Ville- 



XI 

» dieu une idée comique, un contraste de situation avec 
B Tune des scènes suivantes qui ne devaient pas échapper 
» à V auteur des Précieuses et que M«e de Vtlledieu n'était 
» guère deforu à imaginer toute seule, » (Variétés historiques 
et littéraires, t. IV, p. 385.) 

C'est avec le tact de la vraie science , mais avec la foi 
de la logique et de Tintuition , que le docte Foumier, 
même n'ayant point connu de son métier de rapines ga- 
lantes , constate Molière sous le nom de notre Demoi- 
selle, en raison d'une vieille camaraderie rajeunie par des 
visites d'actualité. 

En outre, le débutant Molière, si fin comme esprit 
pratique, calculait : ceux que les préjugés alors nombreux 
ou leurs intimités avec les t3rpes ridiculisés arrêtaient sur 
le seuil de son théâtre , il les saisissait malgré eux , au 
cœur des salons , par son auxiliaire secrète, Mi^« Desjar- 
dins. 

Entre elle et lui , de Luynes et Barbin , on se faisait 
beau jeu et Ton riait sous cape. 

Dans ce rôle, Catherine se surpasse en effronterie, en 
audace ; pour faire plus de tapage , a elle dit que c'est 
» pour la dévote Af™* de Morangis qu'elle a fait ce Récit ; 
» que le Sonnet de Jouissance , qui vient ensuite , fut fait 
y> aussi à la prière de M™e de Morangis ( cela m'a bien 
» l'air d'une inspiration salée du futur auteur de Tar- 
1) tuffe) ; cela ne convenait guère à ime dévote, aussi 
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n s'en fâcha-t-elle terriblement. Depuis , la Demoiselle 
» s*est avisée de dire que c'avait été par gageure et que 

n des gens le lui avaient escroqué Pour moi, quand 

» je vois tous les autres vers qu'elle a faits et qui sont 
même imprimés avec ce gaillard sonnet dans un Recueil 
I) du Palais, je ne sais que penser de tout cela, » 

Ce doute flagrant sur la paternité de l'ensemble de ses 
œuvres et ce flair accentué de la complicité de ses édi- 
teurs montrent que d'intuition Tallemant déchiffrait le 
Sphinx. 

Laissons-le nous édifier sur cette cynique : « Conviée 
» à un bal, elle emprunta un collet ; il lui était trop court. 
» Voilà bien de quoi s'embarrasser , dit-elle , ne sais-je 
» pas allonger des vers ? j'allongerai bien ce collet. Elle y 
M mit du ruban noir tout autour. Cela était épouvan- 
•n table ; ma sœur de Ruvigny dit : Voilà un ajustement 
bien poétique, » 

Emprunter et grossir pour le public ses poésies de vers 
disparates ne la gênait pas plus que d'allonger en plein 
gala son collet de dentelle blanche avec du ruban noir. 
La voleuse se montre grotesque. 

(( // n'y a pas une plus grande menteuse au monde, ni une 
» plus grande étourdie ; elle a fait , dit-elle , un roman ; 
TU même elle en a traité avec je ne sais quel libraire. On 
n lui demande : Où est le plan de votre roman? — Je 
}) ne sais s'il y en a un, répondit-elle; mais s'il y en a 
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n un, il faut qu'il soit dans ma tête.» Elle l'avait dans... 
la tête d'un de ses clients fournisseurs. 

Parlons de sa charité. « Une belle histoire de la Demoi- 
» selle. A un bal de 1660, un garçon appelé t la VilUdieu « 

» sort revient , en disant qu'on n'avait jamais voulu 

» lui ouvrir la porte de ses maîtres; notre rimeuse lui 
» offre son lit, et tout en riant, il va avec elle et de- 
» meure à coucher *, le garçon tombe malade cette nuit- 
» là ; elle le soigne , il en revient et couche avec elle trois 
» mois durant , assez publiquement. » (Tallemant.) 

Cette licence inouie de mœurs (et nous verrons bien 
pis ), de la part d'une femme éditée par Barbin , était 
une nouveauté pimentée qui faisait fureur, et il n'était 
bruit que de cette prostituée extraordinaire. 

« Tous les gens emportés y ont donné tête baissée , et 
» d'abord ils l'ont mise au dessus de Mlle Scudery et de 
» tout le reste des femelles, » (Tallemant.) 

C'était pour la première fois, je crois , qu'on voyait en 
France fumer de l'encens du Parnasse un autel accessible 
à tout le monde , et tout le monde s'y ruait ; la piété des 
fidèles y laissait souvent quelques offrandes : notre ma- 
done les adoptait. 

Elle touchait même parfois, derrière l'autel, d'assez 
gros honoraires , la tragédie de Manlius par exemple ; 
malheureusement pour la fausse idole, le père du théâtre 
français , le grand Corneille , lui arracha tout de suite 



XIV 

une si bonne aubaine, sa meilleure après nos Fables. 

Voici, dans la quatrième des Dissertations de Tabbé 
d'Aubignac, un de ses amants collaborateurs, le passage 
qui nous Tapprend : « Vous avez une étrange aversion, 
» monsieur Corneille, contre mademoiselle Des Jardins ; 
» il vous fâche qu'une fille vous dame le pion , et vous 
» lui voulez dérober son Manlius par Teffet d*une jalou- 
» sie sans exemple I Je confesse bien qu'elle m'en a mon- 
» tré le dessein * et que je lui en ai dit mon avis en 
» quelques endroits , dont elle a fait après ce qu'elle a 
» cru pour le mieux , et la seconde pièce (Nitetis) la jus- 
» tifie assez contre votre calomnie. Je ne prétends point ici 
» faire son apologie; mais je suis obligé de vous dire 
B qu'il est faux que faie fait son Manlius , et jamais un 
n petit conseil n'a donné droit à personne de s'attribuer 
9 l'ouvrage d'autrui ; autrement , vous pourriez attribuer 
» cette même pièce à M. le chevalier du Buisson qui l'a 
» vue toute entière aussi bien que moi et n'a pas refusé 
» de lui donner ses avis. » 

Pour mesurer la confiance que l'on doit à ce défenseur 
de la Villedieu , lisons une de ses invectives contre Cor- 
neille : « La fumée de votre malignité vous fera plus de 
V tort qu'à moi. Je suis assez convaincu que je ne suis 
B pas tant connu que vous , mais je sais bien que je suis 

1 Ooi^t lui attribue à lui le plan , qui est tout coutraixe à l'histoire. 
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n mieux connu ; on vous connaît pour un poète qui sert 
n depuis longtemps aux divertissements des bourgeois de la rue 
» Saint-Denis et des filous du Marais, et c'est tout... Pour 
» vous écraser, je remonterai jusqu'au Cid, car au delà 
y> ce ne sont que des fadaises qui ne sont pas dignes seulement 
» d*être lues. » 

Un souteneur de Desjardins qui, en style de communard, 
traite de filous tous les admirateurs de Corneille ayant à 
leur tête le grand Condé , et qualifie de fadaises indignes 
d'être lues: Horace, Cinna, Polyeuctel,,. Passons vite. 

Tallemant nous dit que Manlius réussit médiocrement. 
La vérité est que , selon M. Hauréau, « les nombreux amis 

V de Catherine formèrent une telle cabale que Manlius 

V parut un instant disputer les sufirages au Sertorius de 
» Corneille. » 

Conclusion: diverses collaborations mirent sur ses pieds 
le Manlius , puis toute la clientèle (on voit qu'elle était 
nombreuse) lui fit un petit succès. 

Passons Nitetis, « cette seconde pièce, » qui d'un com- 
mun accord ne vaut rien et échoua, pour arriver à ce 
Favori, qui eut la faveur d'être joué par la troupe de 
Molière , faveur à laquelle il faut reporter toutes les expli- 
cations données au sujet du Récit des Précieuses ; seule- 
ment, les froids intermittents tournaient à la glace. 

Un jour, Molière , sans doute dégoûté lui-môme par 
la grossièreté du scandale, ne voulait pas la reconnaître. 
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c< Allez, lui dit-elle, vous êtes un ingrat ; quand vous 
jouiez à Narbonne, on n'allait à votre théâtre que 
» pour me voir. » (Tallemant.) Elle fut donc de tout 
temps très achalandée. 

Mais voyons son Fatvr/. Elle en avait tant ! Lequel était- 
ce? Logiquement, on aurait dû afficher : Le Favori, par 
Mlle Desjardins ; même la Demoiselle voulait qu'on mît 
le Favori, par M™« de Villedieu, et dit à Molière « qu'elle 
» était bien Madame pour lui. » Mais Molière , malgré ces 
cris , maintint le titre facétieux : Le Favori de Afii* Desjar- 
dins. Elle en avait tant ! On allait enfin savoir lequel. 

Ce trait , qui faisait rire avant d'entrer au spectacle , 
devançait son fameux mot qui vaut une comédie d'un 
autre : « Messieurs , nous voulions vous donner le Tartufe, 
» mais M. le premier Président ne veut pas qu'on le joue.» 

Au fond, ce Favori (1663), un moment disgracié par 
suite d'une intrigue d'amour, vise Fouquet , tombé pour 
avoir songé à La Vallière, pour qui tous ses amis (Mo- 
lière en était) faisaient des vœux pendant son procès \ 

1 A cette occasion, J'annonce, d'apris le maantcrit du tempf, on 
pamphlet épique de 6,000 vers en dialogues et entretiens dramatisés 
contre Golbert et en faveur de Fouquet : l'Innocence persécutée. C'est 
un honneur piquant , mais non pas absolu , d'arrivc^ premier sur le 
champ de course de l'inédit ; même le point capital est de mettre dans 
son vrai Jour une œuvre inconnue et intéressante. Si donc Je n'ai pas 
liea de prendre possession d'une découverte, Je fais appel aux lumières 
de tous les érudits pour ma prochaine présentation d'un monument 
qui me semble importer à la littérature et à l'histoire. La République 
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On Ta mis prudemment sous le pavillon Villedieu , et 
si M. Hauréau , avec raison , « y trouve des vers dignes 
> de Molière , » c'est qu'ils ont été refaits par lui aux répé- 
titions. Je me réserve ce sujet qui m'entrsdnerait loin , 
notant que deux personnages , Don Alvar et Dont Ehire, 
se trouvaient dans Garcie de Navarre , tragi-comédie du 
même genre. 

Pourtant le Favori de Mi^^ Desjardins , à demi sauvé 
par le bon sel de son titre et monté par Molière , n'eut 
pas grand succès. 

A son sujet, Loret raille le plus joliment : n'en pouvant 
vanter la gaieté comique absente, il célèbre les aménités 
de son auteur : 

Cette fameufe Demoi/dh 
Qu'on prend pour Vune des neuf Soeurs 
Pour fes poétiques douceurs, 

La courtisane de lettres n'était prise pour une Muse 
qu'en raison des douceurs qu'elle accordait aux poètes ; 
elle tenait maison de plaisir au pied du Parnasse , et les 
chevaucheurs de Pégase qui, au débotté, sont gourmands 
de tout , la prenaient pour l'une des neuf Sœurs, à cause 
de ses suavités. 

Une fois constatés tous ces pillages dans deux pièces 

des lettres étant une grande famille , les spécialistes qoi passent à la 
loupe on seul genre ne doivent-ils pas fraternellement éclairer ceux 
qni travaillent d'ensemble, en des sphères diverses ? 
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qui sauvegardaient en apparence sa possibilité d'être un 
auteur, je n*ai plus qu'à citer M. Hauréau qui, sans motif 
de faire enquête , trouve du premier coup d'oeil à la pa- 
rure de notre geai une douzaine de plumes de paon. 

« 'Parmi les ouvrages attribués à tort à Catherine Des- 
» jardins , nous désignerons Astérie et le Journal atnou- 
» reux d'Espagne, que le Journal des Savants compte parmi 
»» les oeuvres de M^e de la Roche-Guilhem ; Don Carlos, 
» que Bayle et M. Barbier revendiquent pour l'abbé de 
» Sâint-Réal; le Prince de Condé, qu'on retrouve parmi 
» les œuvres de Boursault ; M^^ de Tournon et AiUe d^Aîen- 
» çon, qui , suivant le Père Niceron , sont de Pierre Vau- 
n morière, le continuateur du Faramond de La Calpre- 
» nède. Ajoutons au nombre des ouvrages attribués à 
» Catherine Des jardins la Chambre de justice de V Amour, 
)> Paris, 1668, in-i2 , ouvrage de Louis Le Laboureur; 
» les Nouvelles et Galanteries chinoises, 2 vol. in-12; le 
» Cercle ou les Conversations galantes , Barbin, 1675, 3 vol. 
)) in-12; V Illustre Parisienne, etc. » 

Brunet, article Villedieu, affirme ces supercheries 
et une autre considérable : « Tarmi les romans qu'on 
» lui attribue, nous avons déjà parlé des Avetttures ou 
n Mémoires de Henriette-Sylvie de Molière , 1672, in-12, 
n Barbin. » 

On ne lui laisserait pas en entier un seul de ses ouvra- 
ges, mais les preuves feraient un volume ; je n'en signa- 
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lerai qu'une circonstance plaisante : les Exilés de la cour 
é^ Auguste et Us Amours des grands hommes parurent sans 
préface , comme presque toujours ( prudence forcée), sans 
privilège, comme souvent (fraude du complice), et sous 
le nom de Monsieur de Villedieu. 

Barbin, content des rendements Villedieu, voulait 
ressusciter le fameux frère auteur M. Scudery, même le 
Monsieur Villedieu n*existant pas : un vrai , s'entend. 

Quelqu'un m'écrit : « Je vous abandonne toutes ses 
» œuvres , j'admets toutes vos autres preuves; mais pour 
»*les Fables, jamais Barbin n'aurait préféré, comme nom, 
» M«ae de Villedieu à La Fontaine. » 

— Hier j'étais de votre avis ; mais Sainte-Beuve , que 
je n'avais pas encore assez étudié, m'apprit que, c sans 
» Boileau , La Fontaine, en 1668, n'aurait pas trouvé d^édi- 
» teur. Ce fut à sa considération qu'on lui donna quelque 
» argent. » 

Et pourtant je savais , par Walcknaërt , « qu'en 1669 
» parurent les Amours de Psyché et de Cupidon et Adonis , 
chez Barbin , qui n'en fut pas satisfait; s'il faut croire 
n un auteur contemporain qui dit en parlant de La Fon- 
w taine : La Psyché n'a pas eu tout le succès qu'il s'en 
» promettait , et Barbin commence à regretter les cinq cents 
n écus qu'il en a donnés , aussi bien que Ribou les deux 
» cents pistoles que lui a coûté le Tartuffe, » 

Il faut n'avoir jamais tâté d'un éditeur pour se deman- 
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der si, après avoir été échaudé en 1669 par Psyché et 
Cupidan, Barbîn aurait donné, en 1670, ïe Singe Cupidon 
du même auteur, sous un nom fatal. 

Mais du Villedieu, cela s*enlève ; la dame se colporte, 
se déclame, elle ; Tune fait vendre l'autre , on se les arra- 
che. 

— Q^ioi 1 cette fameuse a fait des fables et morales 

tout comme La Fontaine et dédiées au Roi ? 

— Elles sont même bien meilleures. 

— Sans compter qu'elle traite tous les genres, elle ! 

— Après les Fables, le Ballet du Dauphin ou le 
Triomphe de l'Amour sur l'Enfance» 

— Et une lettre sur les cabinets du Roy lambrissés de 
miroirs, 

— Et une Ëpithalame sur une Demoiselle Lyonne : ce 
qui rassortit aux Fables , une lionne au figuré ; quel ta- 
lent, cette dame de Villedieu ! 

— Un génie universel ! 

Et par ce coup de maître de Barbin, tous les romans 
signés du Phénix femelle reprennent un regain de vogue. 

Q.uant à La Fontaine qui, en 1666 , traitait ses Contes 
de « bagatelles, » il rentre, par un petit abandon, en 
grâce avec le seigneur Barbin et fait un gros cadeau à 
(( une Muse amie , » qui avant et après ne laisse point 
chômer de plaisir. 
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— La Fontaine condescendre à des tripotages de li- 
brairie? 

— Walcknaêrt nous le montre : « Qjiand La Fontaine 
» s'est écarté des genres qui lui étdent propres , ce fut 
» toujours pour céder aux instances de ses amis, auxquels 
» // ne savait pas résister et qui abusaient de la facilité de son 
ri caractère, » 

Ainsi Henri-Louis de Loménie, comte de Brienne, 
formant un recueil de ses meilleures poésies chrétiennes, 
on imagina de prier La Fontûne de prêter son nom à ce 
recueil , afin de s*assurer par cette fraude pieuse un plus 
grand débit. La Fontaine se soumit sans difficulté à ce qu'on 
exigeait de lui , et consentit à ce qu'on ornât le recueil de 
quelques-unes de ses Fables ; enfin il composa une épitre 
dédicatolre au prince de Conti. 

Ainsi l'auteur de la Courtisane amoureuse offrait à un 
prince et par dédicace solennelle trois volumes qui, à peu 
de chose près , n'étaient pas de lui. 

C'était , avec toutes les circonstances atténuantes que 
lui assure son innocente bonhomie, la revanche de la 
cession Villedieu et plus forte , car, au moins , elle n'avait 
pas fait de préface, elle. 

Elle n'y aurait pas manqué si elles fussent tant soit peu 
sorties de sa plume , ces fables présentées au Roi 1 Ah 1 
elle aurait été cornée et trompettée, cette faveur insigne, 
par tout son peuple de crieurs et de tympaniseurs, et 

2 
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jusqu'à sa mort , les échos du bas Parnasse en auraient 
retenti. 

On voit donc bien en tout cela les coups de bourse de 
Barbin : La Fontaine est en baisse, la ViUedieu fait prime ; 
conversion et hausse ! L'omnipotente Montespan , pour 
un temple d* immortalité , et Tascension forcée du génie 
font monter, monter le La Fontdne, Loménie est à 
zéro; vendez du Loménie, couvert La Fontaine; passe 
et rafle ! 

Après de tels documents, le fait matériel de l'impres- 
sion, sous le nom de M™« de ViUedieu, de fables char- 
mantes qu'elle a intercalées dans d'autres vilaines pièces 
bien à elle, et qu'elle a grossièrement gâtées lorsqu'elle 
a voulu y mettre du sien , ne peut arrêter les lettrés. 

Voyons maintenant quelles raisons intrinsèques et 
matérielles les défendent de cette courtisane et les resti- 
tuent à La Fontaine. 
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La première raison, fort sérieuse et saisissante, c'est 
que nos six fables tranchent absolument comme morale 
avec les poésies un peu personnelles de^ cette fille. 

M. Hauréau, dont l'impression ne peut être sujette 
à caution, en a été frappé. « Dans sts romans , Cathe- 
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» fine dit les choses avec une liberté qui fie respecte pas 
» toujours les bienséances; nous avons d'ailleurs signalé, 
» dans les recueils de ses poésies , quelques vers où la 
» galanterie descend jusqu'aux pointes les plus triviales , 
» mais ses Fables sont purgées de toute inconvenance. » 
Or, comme 

Le vers se sent toujours des bassesses du cœur, 
il n'est point admissible que cette créature ait soudain 
rencontré ce mélange exquis de pudique réserve et de 
libre hardiesse, cette nuance presque insaisissable entre 
le permis et le défendu qui font à nos fables galantes 
une âeur aussi délicate et aussi fragile que celle des 
raisins ambrés et pourprés. 

Ce hasard-là n'est pas même supposable, puisque, dans 
une des deux fables, pas galantes du tout , qui sont bien 
à elle, elle lève une image révoltante, quand elle voit 
« chez un solitaire à tel degré monter, etc. » 

La deuxième raison concluante , c'est que les six fables 
dépassent infiniment, comme valeur littéraire, le reste 
des poésies imprimées sous le nom de Villedieu. 

Un même sujet s'offre à nous : en 1668, elle souhaite 
la fête au roi au moyen d'une missive rimée ; en 1669, 
à la Saint-Louis, Ul^^ de Montespan présente nos fables. 
Voici , pour qu'on puisse lui comparer la Dédicace de 
1669, page I, l'offrande Villedieu au roi, le jour de la 
Saint-Louis : 
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Ix plus puijfant de tous les Dieux 

Au plus accompli Roy du inonde. 
Douceurs , plaifirs , tranquilité profonde 
Vous /oient de par Vamour accorde^ en tous lieux.. 

De la part du maître des cosurs , 
Louis, je viens au jour de vojtrefête, 

Vous pré/enter au lieu de fleurs 
De cent jeunes heaute:^ Vamoureufe conquête. 

Sur Vaile d'un ardent dèfir. 

Plus vite qu'un léger Zephir, 
Je vous apporte icy des Cœurs de toute e^ece , 

Defufceptiblesde tendrejfe. 

De malaife:^ à conquérir, 

De remplis de delicatejfe, 
ParUXj grand Roy, parle^, vous n'aura^ qu'à choifir, 

LE CŒUR HER. 

Fier de mille lauriers offerts, 
En vain pour me fléchir, on gémit, on foupire. 

L'amour n*a rien fous f on empire. 
Qui nefoit à mes yeux indigne de mes fers. 
Des plaintes, des langueurs, desfanghts & des larmes, 

Des foins, du mérite, des charmes. 
Je brave impunément le redoutable efort. 
Mais fi dans ces moments des caprices du fort , 

Où le cœur qu'on croit invincible , 

Sans y penfer devient fenfible 
Des rufes de Vamour féprouvois l'attentat 
Scachent tous les amants qui cheriffent la gloire 

Que l'honneur qui fuit la viâoire, 
Rècompenfe toujours des travaux du combat. 



XXV 



LE CŒUR TENDRE. 

Un cœur amoureux & tendre 
Seul icy bas doit prétendre 
Au droit de tout enfldmer ; 
U amour nait de fin Jemblable , 
Et nulle objet n'eft aimable, 
Qt^ autant qu'il fiait bien aimer. 

LE CŒUR DÉLICAT. 

Noble fierté, douce tendrejfe, 

Cédes^ à la delicateffe. 
Seule elle peut donner de finfibles plaifirs, 

Jamais rien ne fi perd che^;^ elle , 
D'un oeillade, d'un mot, du moindre des fimpirs. 

Elle tient un compte fidelle 

Et ce qu'en fimple bagatelle 
Un coeur indifférent érige chaque jour, 
Eft pour le délicat une moijfon nouvelle 

De reconnoijfance & d'amour, 

LE CŒUR SINCÈRE. 

A mon tour laijfe^-moi faire valoir mes droits. 
Si dans l'amour je ne fais mon office. 

Vous n'eJUs lors que lefupplice 

De l'amant qui vit fous fes loix, 

Receve:(donc l'avis fincère 

Uun cœur de qui le caraâère 

Efldenefi trahir jamais ; 
Celuy qu'au grand Louis un nœud d'hymen ajfentble 

Vaut tous les autres cœurs enfemble. 
Etouffe^ voftre e^r & laiffe^-les en paix. 
Je ne ferai à personne l'injure de faire ressortir l'abîme 
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qu^il y a de ce pathos de la procureuse des cœurs au pré- 
sent exquis des Fables galantes ; je mentionnerai seule- 
ment que notre Dédicace a un grand air de famille avec 
la Dédicace des Fables au Dauphin. 

Leur concision pleine de finesse et leur ton à la fois 
héroïque et modeste les rendent vraiment sœurs ; dans 
les deux, La Fontaine s'excuse brièvement de ne pouvoir 
entonner une épopée méritée à la gloire de Louis XIV. 

Cesfujets font trop hauts et je manque de voix , 
comme il le redira plusieurs fois avec cette défiance toute 
personnelle qu'il a de lui-même. 

Je ferai remarquer aussi que ces « leçons de vertu so- 
)) lide , » qui reviennent deux fois en une vingtaine de 
vers , sont bien loin de la devise de cette impudique : 
« Le vice de Tamour est plus beau que toutes les vertus.» 
On ne trouve guère chez elle, même le mot de vertu. 

Enfin, peut-on sérieusement croire que Louis XIV 
daignait jeter souvent Vodl sur les vers de la Villedieu et 
souvent recevoir le tribut de son ^èle , tandis que, pour les 
Fables de La Fontaine faites pour V éducation du Dauphin, 
il devait certainement , sur la copie de chaque fable 
mise , comme primeur, sous ses yeux avant qu'on la fît 
passer à son fils , la parcourir, et ainsi recevoir souvent le 
tribut du zèle du Fabuliste. 

D'ailleurs , son Racine, l'oracle du moment , n'avait-il 
pas dit en pleine cour : « Nos auteurs auront beau se 
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» trémousser , ils n'efiaceront pas le Bonhomme. » Or, 
cette parole , lancée autour du trône de Louis XIV, a 
dû être recueillie par le Collectionneur de grands hom- 
mes. 

Enfin, la comparaison avec Ovide , si naturelle à Fau- 
teur récent d'Adonis, aurait été si impertinente dans la 
bouche d'une Desjardins que son ridicule choquant n'au- 
rait pas même été admis devant le Roi. Bref, le titre 
même Fables ou Histoires est une idée propre à La Fon- 
taine , puisque nous le retrouvons dans le Vieillard et ses 
enfants : « Revenons à la fable ou plutôt à rmsTOiRE.» 

La troisième raison parlera d'elle-même, car voici in- 
tégralement les deux fables qui n'ont pas été dédiées à 
Louis XIV, bien que , par amplification de Barbin, elles 
figurent dans l'imprimé sous ce qualificatif. Lisez-les jus- 
qu'au bout. 

LE CHAT & LE GRILLON. 

Que l'homme fe fert mal de /on raifonnement! 

Qu'injufte fut la loyfuprême 
Qui fournit l'animal in^toyàblement 
A tel qui ne fçait pas fe gouverner luy-mefme 
Et que tout animal inftruit facilement, 

Ainfi s'exhaloit en murmure 

Certain grillon fiditieux. 
Qui bientoft eufi changé l'ordre de la nature 
Si grillons décidoient dans le confeil des Dieux. 
C'efi bien à toy, mon cher, à faire le critique 

Interrompit un vieux matou , 
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Qu'un peu de cendre chaude attiroit près du trou 

De noftre grillon fatirique. 
Encore fi <feftoit quelque chat comme moy, 

Qui hlafmât la Jupreme hy. 
Je luy pardonnerais de luy donner carrière. 
Matou courant de nuiâ , de goutiere en goutiere , 
Peut Je fornudifer d'avoir l'homme pour roy, 
Il luy voit enjecret commettre tant de crimes , 

Suivre tant de Jolies maximes, 
Icyjait le lutin, lejrenetique époux 

Croyant que grilles & verroux 

Rendent une epoufe Jidelle , 
Pendant que le galant qui luy tient en cervelle, 

Doit aux Jeuls foupçons du jaloux 

Toutes les Javeurs de la belle, 
La, garde le mulet quelque crédule amant. 

Comptant pour unjiecle un moment, 
Penjant que fa Philis le compte a fa manière. 
Et V égale en defirs comme en fidélité. 
Que s'il pouvoit en chat pajjerpar la chattiere, 
Seroit bien tojl guery de fa crédulité. 

Es-tu témoin des Jerenades , 

Et des noâurnes promenades , 
Ou s'occupent fouvent les plus fages mondains ? 
PaJJeS'tu quelquefois sur les toits les plus Joints , 
D'où lorgnant par un trou le rufé folitaire , 
j'ay veu Vhypocrijie a tel degré monter. 
Que moy, matou, je n'ofe raconter. 
Ce que tel qu'on croit faint n'a pas honte défaire. 
Chacun fcait ce qu'il fcait, reprit d'un ton chagrin. 
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U grillon , mal content de fan petit deftin : 
Si tu vois le bigot démentir fa gritnafe , 
Jevoypeut eftreplus, fans partir de ma place. 

J'entends fouvent le magiftrat 

De fon foyer prendre des villes , 
Le cavalier parler de matières civiles 

Et le bourgeois trancher du potentat. 
Tel qui ne peut trouver de party pour fa fille y 
De tout le genre humain fait le chef de famille 
Et croit eftre nommé de Dieu pour le pourvoir : 
Il donne celuy ci de puijfance àbfolue 
A telle que peut eftre il n'aura jamais veue. 

Et qu'il ne devra jamais voir. 

Que dirai-je de la licence 

Quefe donne leur médifance? 
Eft'il rien defacrépour ces prophanes là? 

Un de ces foirs f entendais dire 

A cet endroit de lafatyre, 

Le patron de café c^fella; 
Sa voix pour nos cenfeurs fut pis qu'un coup de foudre. 
Matou ne fit qu'un faut jufques au trou du chat, 
Et grillon fe croyant desja réduit en poudre 
Rentra plus mort que vif dans fon fombre grabat, 

l'agneau & SES FRÈRES. 

Autres fois naquit un agneau. 
Plus digne d' eftre un louveteau 
Que d'avoir moutonne origine. 
Il crioitfans cejfe famine 
A tous les agneaux du troupeau. 
Sa mère, difoit-il , était prefque tarie 
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n remplijfoit d'un plaintif beéJment 

Taturages & bergerie, 

Et voyei la friponnerie! 
Sa mère avoit du îaiâ plus que/uffifamment; 
Mais outre qu'il eftoit d'un naturel gourmand , 
Ils'ejloit apperceu que bergers & bergères 
De bejiail bien nourryfont toujours plus de cas , 

Que de beftail qui ne profite pas. 
Le voila donc gueufant du Iaiâ à touts ses frères. 

Hé, leur difoit il par pitié, 

Souffrei que je tette vos mères 
Elles ont trop de Ma pour vous de la moiâiè : 
Et moy pauvre agnelet natif de me/me eftable. 
Qui nuiâ &jour tire la mienne en vain , 

Je fer ois desja mort de faim , 
Si je navois trouvé quelqu agneau fecourable. 

Jamais la feinte, avant ce jour^ 
Che^ les fimples agneaux ne fut mife en pratique 
Ceux-cy croyant aux dits du rufi famélique 
Luy cédaient bonnement leur place tour a tour. 
Il profite a gogo de cette complaifance , 

n croijl , il devient grajfelet , 
Au lieu que les agneaux qu'il tenoit au fikt. 

Jeûnant defon trop d'aiondance. 
Auprès de luy ne fembloient qu'avortons. 

Arrive un marchand de moutons. 
On luy fait voir la peuplade nouvelle , 

A peine il jette Y œil fur elle, 
Qu'il croit que les farder s ont maudit le troupeau ; 
Où mène^t-on, dift-il, ces pauvres brebis paiflre? 



XXXI 

Leurs petits n'ont que les os & la peau. 

Gardez-les pour peupler y Monfieur dit il au maifire , 

Car de les vendre en cet eftat , 
Vous n'en tirere^^ pas feulement une obole. 

En prononçant cette parole 
n mît la main fur noftre fcéUrat. 

Ho, ho, dit-il, je tafteun drôle 
Qui ieft fauve du magique attentat. 
Il Yachepte, on luy livre , il fait le meilleur plat 

De la prochaine hqftellerie , 
Pendant que les agneaux qu'il a mis aux abois 

Bondi ffent fur Yherbe fleurie 
Ou ruminent en paix a Vombrage des bois. 

Je n' expliquer ay point ma fable. 

Tout convoiteux du bien d'autruy. 

Tout parafite infatiahïe 
Bref, tout humain du Jiècle d*ai^ourdbuy 
Qui d'efitre mon agneau fefentira capable 

Scaura bien que je parle à luy. 

Quelle prose rimée et plate et sèche et monotone 1 H 
est bien loin l'orateur payen de Cupidon, qui laisse, en 
chantonnant des amourettes de cour , flotter sa petite 
strophe badine sur un ruisseau fleuri de Cythère!... Cet 
agneau , famélique convoiteux du bien é^ autrui, u maigre 
grillon mal content de son petit destin, toute cette plèbe 
animale en guerre civile entre elle et en lutte avec 
rhomme son tyran , révèle dans son verbiage aigre, souf- 
freteux, maladif la trafîcante exploitée, la déclassée écra- 
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sée, k fille dégoûtée des corvées de plaisir, la courtisane 
enragée de la politesse des mépris. 

Qji*importe qu'un abbé d'Aubignac et autres Alphon- 
ses de lettres y aient mis la main (la bigarrure des tons 
y est manifeste), notons seulement , comme particularité 
digne du grand siècle, qu'une coureuse préférait des 
cadeaux tapageurs aux offirandes soxmantes, si magiques 
pour son espèce. 

Je reproduis la quatrième raison qui semble avoir reçu 
d'autant mieux l'approbation du public que la presse 
avait d'abord trouvé dans les six fables tout au moins 
un pastiche réussi , une imitation heureuse de La Fon- 
taine. 

Parallèle de la fable : Le Freslon, le Papillon et la Che- 
nille, dans le manuscrit de la Bibliothèque nationale et 
dans l'édition de 1670. 

Voici comment elle débute dans le manuscrit : 

L'Amour fortuit vaincœur, d'auprès d'une cruelle, 

Qui Vavoit longtemps combattu. 

D'un fi doux travail abattu 
Il s'endormit dejfus l'herbe nouvelle. 

Tout le monde fait que l'amour. 

Ne dort pas d'unfommeil tranquille, 
Leplusfolide cœur, comme le plus fragille , 
S'il ne lefcait, lefcaura quelque jour. 

Repofant donc à fa manière, 

Et <fefi à dire foiblement , 
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Songes, &vifions, d'e^èce singulière , 

Vinrent troubler, fon ajfoupijfement. 

Il luifembla, voir, une Tuîféreufe, 

Qu'un jeune Papillon de/es ailes prejfoit. 

Un jaloux Frejhn s^ efforçait , 

De traverfer, fa fortune amoureufe. 

Or, cette exposition qui est bien de la plume délicate 

de La Fontaine manque totalement dans Tédition de 

1670; elle y est remplacée par les quatre vers suivants, 

dont on appréciera la pauvreté à tous les points de vue, 

dont on saisira même le ridicule. 

Un yieux frelon depuis longtemps 
Avoit fait des defleins fur une tuhéreufe 

Un papillon, nouveau fils du Printemps, 
Traverfoit en fecret fa fortune amoureufe. 

L'autre citation n'est pas moins concluante : je l'em- 
prunte, comme la précédente, à la même fable, huit 
vers plus bas. Qtons d'abord notre manuscrit. Le frelon 
et le papillon firent un tel bruit , 

Qu'enfin V Amour ils éveillèrent. 
Tout réveil impréveu, met en mefchante humeur, 

U Amour prit fon ton, de fureur. 

Aux concurrans, il fit entendre, 

Que fur Vheure il voulait aprendre. 

Ce qui caufoit cette rumeur, 

famais Preflon avant ce jour, 
N'avoitfceu raconter, d'amoureufe avanture. 
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A la place de ces vers d'une venue si naturelle , voici 
ceux de l'édition de 1670 : 

Qu* enfin V Amour ils obligèrent 

A juger de leur diffèrent, 
H cite devant lui le couple concourant, 
Leur ordonne à tous deux d'expojer Yavanture , 

Jamais fans doute avant ce jour 
Ils ne sefioient trouve:^ en telle conjonâure. 

A de telles différences de style, il ne peut venir à Tes- 
prit d'aucun lettré que l'auteur de variantes platement 
grotesques puisse garder la paternité du chef-d'œuvre de 
grâce galante. 

Je laisse donc aux curieux ces comparaisons divertis- 
santes , et , sans parler d'une variante que réprouve le 
sens commun: quoique jeune, vieux routier, et d'une 
autre où brille une grosse faute de français : De l'hoste 
à ses yeux si charmant elle admire son bec, je montrerai, 
par quelques-unes, toute absence de goût, de décence, 
de sens moral chez M^e de Villedieu. Dans Y Hirondelle 
et V Oiseau de paradis, qui figurent Louis XIV et quelque 
princesse du Nord de passage à Versailles en allant aux 
pays des orangers , n'a-t-elle pas ajouté ces deux vers : 

Elle (l'hirondelle) niche fouvent en tel palais de cour 
Où l'on n'habite point fans connoltre l'amour. 

Elle voudrait envelopper dans son infamie toutes les 

dames de cour. 

Et cette note marchande : 
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Que faire donc dans cette conjonâure ? 
Faut-il fe révolter contre dame nature ? 
Ou faut-il fe rendre à fes coups ! 
feunes amans, ma fable parle à vous ! 

Je la vois s'extasier en elle-même sur ses additions 
réalistes : « Ce vieux freslon qui fait des desseins sur une 
« âeur... Faut-il se rendre aux coups de nature... Voilà 
» de la couleur I Est-il mou , ce La Fontaine ! Enfin , ça 
B complète mon volume ! » Sans ça 

Pendant que je souligne l'ignare barbarie et le ton 
paillard de ses corrections , je reviens sur mon hypothèse 
d'une ébauche première des Fables par cette créature. 
Pour expliquer la fine mais réelle différence de leur ton 
avec du La Fontaine ordinaire, j*aime mieux admettre 
(et Ton devrait toujours , au xvii« siècle , tenir compte 
de la collaboration instantanée des salons essayeurs) 
que ridée allégorique , le canevas même de l'application 
ont été arrêtés d'après nature par deux ou trois grandes 
dames jaseuses et rieuses de la cour qui , tout en satiri- 
sant le commun des mortels , voulaient encenser 
Louis XIV. 

Dans le Singe Cupidon , elles voyaient le mari de 
Mme de Montespan qui a été aimé d'abord par sa femme 
avant qu' « un amour d'une divine essence d n'ait atteint 
celle-ci. 

Et qu'on ne me dise pas que l'indépendant La Fon- 
taine n'aurait jamais consenti à draper de poésie cette 
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apothéose romaine du grand Roi en costume « du grand 
» Empereur ; » je cite Taine qui , zoologiquement , Fa 
classé : u A regarder ses actions, il a Pair de vivre à ge- 
)) noux; quand il s'agit d'un prince ou d'une princesse, 
V il accumule et outre la flatterie. Ce ne sont que Dieux 
» et Déesses. Il se prosterne devant les bâtards ; il adore 
» M°^c de Montespan; il remarque, quand le Roi révoque 
» redit de Nantes, que sa principale favorite, plus que 
» jamais , c*est la vertu, » 

La Fontaine aura donc été enchanté, pour faire sa 
cour à l'olympienne Montespan , sa vraie idole, de lui 
broder de perles fines un tracé primesautier et de revêtir 
un commérage féminin de son erotique badinage et de 
son sensualisme bonhomique : 

A quoy bon départir d'où Von Je trouve bien ? 

Tout réveil impréveu met en me/chante humeur ! 

De là, un chef-d'œuvre hybride qui sent tout à fait le 
La Fontaine et n'est pas tout à fait du La Fontaine , et 
qui par son croisement vécu et inspiré est curieux par 
d'inattendus contrastes. 

Si vous y trouvez des longueurs que justifiaient alors 
le vu incisif, l'actualité prenante , songez , avec Sainte- 
Beuve , que tt La Fontaine manque un peu de souffle 
T) et de suite dans ses compositions ; il a, chemin faisant, 
» des distractions fréquentes qui font fuir son style et 
V dévier sa pensée ; ses vers délicieux , en s'écoulant 
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» comme un ruisseau , sommeillent parfois ou s'égarent 
» et ne se tiennent plus. » 

J'ajoute qu'elles sont les irrécusables témoins de la 
transition nécessaire des contes galants aux fables mora- 
les : d'où leur type composite. Mais déjà M. Brun, l'émi- 
nent professeur spécialiste de La Fontaine, a fait ap- 
plaudir, ^ la Sorbonne, leurs signes de race, leurs airs de 
famille , leurs marques de lignage avec les fils vivants et 
les fiUes immortelles du grand Fabuliste... Et son audi- 
toire , provenant en grande partie du corps enseignant, 
a sanctionné , j'allais dire légalisé , par des milliers de 
bravos mon plaidoyer de restitution. 

Puisque je me suis emporté loin des variantes, je n'y 
reviendrai que pour les corrections autographes attri- 
buables à La Fontaine. 

Regardez-le : on vient de lui rapporter ses fables en 
un superbe manuscrit fleurdelisé destiné au Roi , et au 
lieu d'admirer l'exécution de sa copie, il se relit, et 
s'apercevant que du plus haut de Vunivers irait beaucoup 
mieux que du sommet, etc., et visant d'autres améliora- 
tions, il rature, au grand scandale du scribe, qui Ta 
certainement prié de rassortir de son mieux à la splen- 
dide écriture, car on remarque sa grande application. 

Le manuscrit est à la Bibliothèque nationale, no 2219, 
où chacun peut vérifier mon dire. Il y a des analogies 
indiscutables dans la forme de certaines lettres caractéris- 
tiques avec les lettres correspondantes des manuscrits 

3 
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avérés de La Fontaine , qui m'ont frappé , ainsi que 
MM. Cousin et Brun. Or, Ton ne doit pas davantage 
prononcer au sujet de corrections faites à une copie de 
cdîigraphe en vue d'un raccord. 

Maintenant , sans toucher au culte que je professe pour 
La Fontaine (je n'oserais jamais, même après Sainte- 
Beuve, taxer de a honteuse, il le faut , la part obscure de 
» sa vie » ), je vais effleurer sa liaison avec M«»« de Vil- 
ledieu ; elle nous expliquera vite l'abandon temporaire 
des six fables. Je dis temporaire , car Barbîn , ayant an- 
noncé une réédition pour 1685 , comme on nous en a 
informé récemment , aura dû en être empêché puisqu'elle 
est introuvable et que Brunet ne la mentionne pas. ' 

Or, M»« de Villedieu était morte depuis deux ans, et 
La Fontaine académicien commençait à porter le cilice; 
déjà son confesseur lui avait fait brûler une comédie 
légère ; la même intervention aura pu avoir lieu contre 
les Fables galantes. 



m 



Le dévot pratiquant de Vénus CalUpygetX la praticienne 
exerçante des Mémoires du Sérail n'eurent pas besoin de 
se rencontrer dans la rue , ce qui d'ailleurs ne les eût 
effrayés ni l'un ni l'autre; dès 1662, ils avaient une 
maison commune , celle de la duchesse Mazarin. 
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En effet, Waickenaér nous apprend que, vers cette 
^)oque, ff la duchesse de Bouillon, pour qui il fit les 
» ConUi parfois si licencieux , Padmit dans sa société qui 
» se composait de ce que la capitale offrait de plus aima- 
» ble et de plus illustre. Elle le fit particulièrement con* 
» naître de la duchesse Mazarin, sa sœur. » 

Or, MUe Desjardins, en 1662, dédiant des poésies 
plus que galantes à la même duchesse Mazarin, « des 
1» amours déesse tutélaire , » comme l'appelle La Fon- 
taine, nous révèle qu'elle était sa protégée familière, 
« avec son zèle et sa passion pour eUe. » Ce sont les 
propres termes que La Fontaine emploiera dans sa dédi- 
cace de Psyché à la duchesse de Bouillon. 

A propos de formules épistolaires identiques , inutile 
de dure qui était le copiste : déjà La Fontaine lui tenait 
un peu la main et le reste. 

Sans parcourir les salons de MMin«s de Montbazon, de 
Chevreuse et autres cénacles d'écrivains où ils se cou- 
doyèrent à loisir , je note que MUe Desjardins était en 
même temps et même mieux que lui intime de MUe de 
Montpeosier, puisque cette petite-fille de Henri IV ne 
dédaigna pas de tenir sur les fonts un de ses enfants ^72^- 
gitimes, et avec qui? Ahl savants de 'convention! ah! 
pédants routiniers I scandalisez-vous 1 Avec l'héritier de 
la couronne de France , avec le fils unique de Louis XIV, 
avec rélève de Bossuet! L'Aigle français, le prince de 
l'Église gallicane, le dernier Père de l'Église, en lui 
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mettant à nu ^ l'antiquité païenne, purgeait un futur roi 
de scrupules de bourgeoisie, de sacristie et d'école! D'un 

fils de p , conune dirait Rabelais, faire un chrétien, 

quoi de plus royal d'ailleurs? 

— Oui; mais les préjugés? 

— Laissons-les gronder toujours et revenons to détec- 
tion, comme on dit en police anglaise. 

En 1667, Barbin, soignant sa poule aux œufe d'or, 
l'adresse à la fille de Min« de Sévigné : « Vont êtes toute 
» propre, lui dit-il en dédicace , à ranger la cour du parti 
» que vous soutiendrez et le suf&age de M°i« votre mère 
» est une autorité pour tout ce qu'il y a de délicat dans 
» notre siëde. » La voilà donc produite jusque chez la 
vertueuse Sévigné, l'admiratrice de La Fontaine, « qui 
» voudrsdt faire une fable qui lui fit entendre combien 
» cela est misérable de forcer son esprit à sortir de son 
D genre. » 

Elle se trouve encore dans la même sphère que La 
Fontaine , et elle écrit du « modèle des Grâces 9 à MU« de 
Montpensier qu'elle a été particulièrement regrettée par 
« l'aimable Sévigné ; vous ne pouviez être demandée par 
» une plus belle bouche, et pour peu que je m'étendisse 
)' sur cette réflesion , je pense (Dieu me pardonne 1) que 

» je ferais voir 

» Qu'il est des héros de tout sexe 
» Et des amants de toutes qualités, » 

1 V. QBuvret inédites de Bottuêt, tome I. JuvivAL. (Didot.) 
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Nous voyons donc amoureux en même temps de la 
même femme La Fontaine qui la chante si délicieusement 
en dédicace et notre aventurière qui , après une dédicace 
aussi , sent en la voyant qu'elle serait son héros d'a- 
mour, malgré son sexe et son peu de qualité. Cest la 
première fois qu'elle suspend sa pensée ; il est vrai que 
sur la route d'une Hesque et d'Estissac, ce couple mons- 
trueux Pour compléter cette physiononue atroce qui 

est un des envers les plus curieux de l'histoire littéraire 
du grand siècle, « on peut consulter , dit Monmerqué^, 
» les Mémoires de Henriette-Sylvie de Molière, roman dans 
» lequel elle parait avoir voulu se peindre. » 

On a vu qu'ils ne sont pas d'elle, ce qui les rend plus 
véridiques. Notons en passant que La Fontaine a chanté 
tout au long une Sylvie « dont les yeux sont renommés 
» par plus d'une victoire. » J'en dte un passage, révélateur 
de sa perversité et de son ignorance : o Je fus aimée d'une 
» abbesse et même bien fort. • Elles rougirent en se 

voyant, se trouvèrent bien £adtes a Elle s'offiit de 

» m'apprendre à bien parler le français; elle m'engagea 
» pour cet effet à répondre tous les matins à un petit 
» poulet qu'elle m'envoyait de sa chambre à la mienne : 
» il n'y avait rien de plus galant que ces billets ; les 
» miens, quoique en mauvais langage, lui paraissaient 
)> pleins de bon sens. Enfin, nous devînmes si fort char- 
» mées l'une de l'autre, que je ne sais quoi l'obligea à 

1 Tallkkaiit, édit. Momnerqoé, t. VII, p. 968. 
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» s'écrier un soir que je Usais la comédie des FMeux 
» avec elle : Ahl mon cavaUer 1 (3ylvie Molière voya- 
» geait déguisée en homme) le plus fikheux de tous les 
» fâcheux est un troisième qui vient troubler deux bons 
M amis, quand ils ne voudraient jamais être plus de 

» deux Enfin Tabbesse s'en retourna, et moi, oœ 

t> trouvant bien de mon haint d'homme qui trompait 
» jusqu'aux cœurs des dames , je restai, n 

Après cette confession, les annexions littéraires paraî- 
traient minimes peccadilles ; aussi nous dit-elle dans son 
pitoyable Carrousel du Daufbin : « Je le vis d'une des fe- 
» nêtres du Parnasu aà une Muse de mes amies m'ifUrodm^ 
» sit, » Cet aveu de 1662 , c'est pour. Molière ; voici 
pour La Fontaine (Recueil de ses RthUions gàionUs) : 

« A Monsieur de 

)> Ne pouvant obtenir audience de ces Demoisdtes (les 
» Muses I ), je vous proteste en prose que ma reconnais- 
» sance ne finira qu'avec votre générosité ; et je prétends 
» dire par là qu'elles seront immortelles toutes deux, t 

D'ailleurs La Fontaine {Fables et poésies, iSyi), sonnet 
à Mlle Poussay, s'écrie, jouant gracieusement sur le mot 
Des Jardins : « J'ai brisé les fers de Syhie, » Plus tard , 
(Œuvres posthumes , sdon P. Lacrofat), il répond « àl>... 
(Desjardins) qui lui demandait des vers » : 
Ceffe, charmante Iris, eejfe de/ouhaiter 
Des vers qtCApoUon me r^ufe , 
Et nejpèreplus que ma Mu/e 
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Puiffe à préfent te contenter I 
Je ne fuis plus, quoyque tu faffes , 
Tel quefétois dans mes heaux jours, 
Quand à la fuite des Amours 
Je badinois avec les Grâces ! 

La Courtisane un peu fanée avait donc beau faire, le 
Papillon du Parnasse se pâmait en d'autres corolles plus 
fraîches , et son refus, adouci par Vintime reconnaissance, 
désigne, à ne s'y pouvoir tromper , nos Fables , ce hadi- 
nc^e des Grâces , qu'il composait à M^^ Desjardins h la 
suite et comme honoraires de ses voluptés. 

La Giampmeslé , elle aussi , monnayait La Fontaine, 
en imprimant , tout comme la Villedieu , sous son nom, 
quatre pièces du Bonhonune jouisseur. Sévigné , qui, 
d'après sa mère , finançait pour la comédienne, en mau- 
vaise société d'auteurs qui, eux, salariaient en vers, reçut 
même de notre Sylvie un mal que nous ont peint avec 
une grâce toute athénienne certaines lettres très finement 
gauloises. (Tome II, p. 250; t. Vn, p. 106. Hachette.) 

Mais quoi I La Fontaine a-t-il pu être pris pour dupe 
par une aventurière de cette espèce? Walckenaêr vous 
répond avec mélancolie : « Il n'avait que trop de goût 
»pour les amours vu^aires. » Il parle d'après sa propre 
conviction quand il nous dit qu' « une grisette est un 
» trésor. » Mais le Bonhomme nous l'explique lui-même 
et en même temps pourquoi son exploitation par les 
gueuses ne durait pas. « Tant d'honnêtes gens ont été 
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» dupes de Mil* *** ; j'y ai été moi-même attrapé. Pour 
» peu que j'aime , je ne vois dans les défauts des person- 
» nés , non plus qu'une taupe qui aurait cent pieds de 
» terre sur elle ! Dès que j'ai un grain d'amour, je ne 
» manque pas d'y mêler tout ce qu'il y a d'encens dans 
» mon magasin; je dis des sottises en vers et en prose. 
» Ce qu'il y a , c'est que Vinconstance remet les choses en 
» leur ordre. » 

Qjiand il décrivait par lettre à sa propre fenune tous 
ses incendies d'amour, ses mille regrets cuisants de 
friandes occasions, il ne lui disait certdnement pas tout ; 
mais quand elle le prenût sur le fait , il avait un aplomb, 
j'allais dire cynique, a Surpris par sa femme avec une 
» abbesse, nous dit Tallemant des Réaux, il ne fit que 
» rengainer, lui faire la révérence et s'en aller. » Les 
Jeannetons et les Chloris , « la chambrière à déÊiut de la 
» dame, tout lui était bon. » 

Après cela , il ne vient pas même à l'idée qu'il soit 
demeuré éternellement platonique avec la courtisane de 
lettres qui avait tant intérêt à tromper ses violents dé- 
sirs d'Iris vraies auteurs et d'Olympes inaccessibles. 

Mes amis me cherchaUtU et parfois mes amours, 
disait-il en ce temps-là ; ces deux hémistiches jumeaux, 
spontanément jaillis d'une double vue de son esprit, dé- 
signent des gens de même groupe. Par « mes amis, » 
on voit Molière qui fut, on l'a vu, son collaborateur sur 
le terrain Villedieu; Racine, si bien renseigné sur 
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Tamour coupable, tous francs rabelaisiens, sauf Boileau, 
bien malgré lui , tous bons buveurs : rappelons-nous le 
souper d' Auteuil , le dtner raconté par Vigneui de Mar- 
ville, le cadeau gargantuaire offert par un prince à La 
Fontaine pour « son plot. » 

Par «r mes amours , v on voit , entre plusieurs autres 
dames auteurs, Catherine Desjardins, qui , mendiant des 
ven à tout le monde, devait certainement rechercher, et 
de préférence , le grand maître bon enfant ; en 1669, 
elle avoue étourdîment ses quêtes à un ministre d'État, 
Mgr de Lionne , qui lui avait procuré une ordonnance 
de 1,500 livres. 

Depuis Jix jours , ma Mufe fe prépare 
A me tirer de cet ennui ; 

(de ne pouvoir remercier dignement) 
n fi^eft autheur, fut-il me/me barbare, 
Dont ma timide main n'ait mendié Vappui. 

Notons en passant que si cette épltre très mauvaise (on 
Ta citée) de la Saint-Louis 1668 reçut 1,500 livres, les 
Fables dédiées et présentées au Roi en août 1669, après 
l'impression du remerciement susdit lui auraient certai- 
nement valu une pension. Et c'est alors qu'elle se serait 
confondue en remerciements et abîmée en adulations ; 
mais son livret n'a pas le moindre mot de préface ni sur 
cela ni sur autre chose : silentia furis. 

D'ailleurs , les collaborations ou plutôt les donations 
de ce genre étaient tenues secrètes (La Fontaine avait à 
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ménager l'orgueil jaloux des hautes protectrices qui pour 
le public étaient censées le faire brûler ezduâvement), 
et elles étaient plus fréquentes qu'on ne pense ; elles 
remplaçaient , de la part des auteurs toujours brouillés 
avec la Fortune , les indispensables petits cadeaux qui 
entretiennent... Tamitié ; mes recherches m'ont fait en- 
trevoir plusieurs de ces secrets , et si je n'étais pas exigé 
par le tome II du Cours royal inédit professé par Bos- 
suet^, et par les Essais inédits du duc de Saint-Simon 
sur l'éducation d'un prince ', je me déleaerais à faire un 
jour nouveau sur certaines fenunes auteurs. 

Mais quelle fut la fin de la courtisane de lettres? Aussi 
triste que sa vie ! Quand ses charmes ne firent plus ven- 
dre de livres à Barbin ; quand le mépris qui l'avait tolé- 
rée au rôle de comédienne privée l'eut rejetée par dégoût 
des sphères ofËcielles (si elle eût été une vraie fenmie de 
lettres , ses généreuses protectrices lui auraient certaine- 
ment assuré des Invalides); quand le tout Paris finit par 
ne voir en elle qu'un haillon rapiécé de théâtre et un 
spectre de fiUe de joie démodée , elle fut réduite à son 
trou natal où , selon Goujet , « elle abrégea ses jours par 
» l'excès de l'eau-de-vie qu'elle s'accoutuma à boire 
n même à ses repas. » 

1 G» toDM oompvendr» : Pcne commenté et «ppliqaé par BMMMt i 
Perse en vers par Montaasier ; le broaillon du Goars oral de Bossoet 
sur Lncrèoe, Xénophon, Térenoe, etc. 

9 Aprèe leor insertion en bonne partie dana la Stevuê d€ l'EfUêi- 
çnêtnent supérieur, ils paraîtront avec introduction en un splendide 
folmne. 
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Mais quittons cette pauvre corneille déplumée et por- 
tons à Versailles notre chef-d'œuvre de poésie galante. 

Dans Tordre , il aurait dû y rester anon3mae ( les plus 
grands noms devaient se taire devant Louis-le-Grand) et 
inédit ; mais Barbin trouva mieux de monnayer sous 
bonne rubrique marchande une contrefaçon de ce mor- 
ceau de roi. 



IV 



Hélas ! qui pourrait peindre cette scène de haut appa- 
rat et de familiarité superbe ? Mais puisque la mention 
de Tancien catalogue officiel rend historique la présenta- 
tion de nos Fables , je suis condamné à Tesquisser. 

Elles ne furent pas un menu plaisir d*esprit offert au 
Roi par le canal de Colbert, car Dangeau l'aurait noté; 
or, comme la favorite débutante veillait fort jalouse sur 
l'intimité de Louis XIV, M^e de Montespan , Argus de 
l'amour, a pu seule se permettre de lui communiquer 
en tête à tète cette friandise croustillante. 

Cest 3onc la Saint-Louis de 1669 , à Versailles , cet 
Ol3niipe qui vient d'éclore comme par magie au milieu 
d'un Eden ; toute la mythologie y cette religion enchan- 
tée des sens , y respire ; l'antique Parnasse y revit ; pour 
l'Europe éblouie, ce Versailles remplace Athènes et 
Rome dans la floraison de l'esprit humain ; et un homme 
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est le but de cette immortelle féerie ; devant lui , tous les 
représentants de la vieille France féodale ont agenouillé 
leurs saluts ; les ambassadeurs de Tuiûvers ont prosterné 
leurs respects; puis Jupiter va redevenir homme : les 
amours l'attendent . 

Voyez-la , cette Montespan adorable , le guetter , le 
cœur battant , pour le délasser de Tencens fastueux , qui 

entête , avec le baume si doux des roses du plaisir ! 

Un soir de fête, quels embrasements! De la main 

des Grâces , ses demoiselles d'honneur, quelle couronne 
de bouquets moins frais, moins parfumés qu'Elle 1... De 
toutes les lèvres , quel concert de souhaits de volupté ! 
Puis Diane et ses n3rmphes caressent de causeries câlines 
et divertissantes les oreilles du Dieu. En si bon chemin 
de médisance , Ol3rmpe raconte que, sous le voile ingé> 
nieux de fables galantes, quelques-unes de ses amies ont 
imaginé les chroniques amoureuses du moment , et que 
ce Bonhomme de La Fontaine, qui fait si bien causer les 
bêtes pour instruire Monseigneur le Dauphin, y a mis la 
jolie musique de ses vers. Or, comme , pour Apollon, il 
n*est point de friand régal ni de bonne fête sans un peu 
de douce poésie, elle lui a apporté ces historiettes. 

Louis sourit et , sur un signe de la vraie Reine , quel- 
que bouche gracieuse et sonore cadence Tharmonie par- 
lée de la Dédicace , qui jaillit en louanges si délicates 
qu'elle semble à tous une fusée d'artifice éclatée en gerbe 
d'étoiles ; puis les six historiettes viennent tour à tour 
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chatouiller les souvenirs et piquer les allusions ; esprits 
de chercher, langues de marcher. Le duc de ***, c'est le 
sansonnet ; le comte de ***, le coucou ; le petit marquis 
de ***, n'est-ce pas le papillon ; le freslon, c'est peut-être 
Monsieur ; de gloser, de rire ; enfin, on se récrie d'admi- 
ration pour la tubéreuse favorite^ on s*exta^e sur le 
royal oiseau de paradis , puis y lestement faite cette ova- 
tion au couple olympien , les Grâces se retirent avec de 
souriants saints. 

Cependant , au son de la musique la plus suave se sont 
allumées les bougies roses de Talcôve plus que royale, 
nichée , bouillonnée , tapissée de point de France , et la 
déesse , se retournant avec nonchalance vers ce nid de 
volupté, entr*ouvre comme par mégarde les dentelles de 
sa gorge , attise la âamme de ses yeux , et se penchant 
avec langueur sur Tépaule du Roi , lui chuchotte de sa 
bouche la plus provocante cette réminiscence enivrante 
de son Fabuliste : 

U Amour sortait vainqueur d* auprès d'une cruelle 
Qui l'avait longtemps combattu ; 
D'un si doux travail abattu , 
Il s'endormit. . . 

— Ah 1 Louis , TAmour, c'est toi ! 



Maintenant , c'est aux Lettres , informées de tous les 
pillages de Mm« de Villedieu , exploitée par Barbin, édi- 
fiées sur l'infériorité , comme morale , comme fond et 
comme forme , de ses compositions personnelles, rensei- 
gnées sur les relations de deux auteurs galants de plume 
et de fait qui en maint endroit et pendant des années , 

Commensaux d'un hg^s, avaient un commun maître, 
c'est aux Lettres, dis-je, à décider si j'ai restitué à La Fon- 
taine ces six fables ci-après reproduites, telles, pour la 
première fois, qu'elles ont été entendues par Louis XIV, 
ces six fables galantes dont le fond, tout comme pour 
celles d'Ésope et de Phèdre qu'il a mises en vers, ne lui 
appartient pas, mais dont la forme est frappée au coin 
de son génie et dont la copie originale , marquée de son 
orthographe propre , semble corrigée de sa main. (Peut : 
on imaginer le dilettante du far niente correaeur sur le 
manuyrit d'un Jarry des poésies d'un autre ? ) 

Donc, la logique, la critique, l'histoire , tout plaide 
l'authenticité. Si je perds une si bonne cause , la faute 
n'en sera imputable qu'à mon faible talent. 

Louis MÉNARD. 
Mai 1882. 
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Vers.* 129. — 8001. 



FABLES 



ou 



HISTOIRES ALLÉGORiaUES 



DÉDIÉES 

(2) 



AU ROY 






1 Versailles. 

3 Cachet de la Bibliothëque du Roi vers 1669. 

(BIBLIOTHECA RKOIiV) 




A SA MAIESTÉ"^ 




RAND Roy, des vrais Rois* le modelle. 
Qui du plus haut* de L* univers, 
Daigne:(^ fouuent , ietter LoHl * fur mes vers, 
& receuoir le Tribut de mon Zèle, 
Soufre^, que dans ce fameux lour. 
Que l'ufage confacre, à Uoffirande nouuelle. 
Ma mufefe méfiant, aux vœux de vofire Cour, 
S^ acquitte d*un deuoir , fi précieux pour die. 
Elle deuroit à vos bien-faits. 
Des Sacrifices plus parfaits , 

1 Notre édition est diplomatique. 

S Les nombreuses majuscules indiquent Timportanoe que l'auteur 
a voulu donner aux mots qui les portent. 

8 Dans le texte du copiste , il y avait Sommet. La Fontaine l'a 
remplace par plus haut. 

A Cet accent tonique qu'on remarquera çà et là semble indiquer 
le mot principal du vers que le lecteur du Roi ne devait pas manquer 
d'accentuer. 
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Ce font les portraits véritables, 
de vos Vertus Imcomparahles , 
De vos heureux Protêts, de vos fameux Explois, 
qui doiumt eftre offerts, au plus puiffant des Rois 

& nonrpas, de gâtantes fables, 
le cannois u deuoir , & Fen chéris les loix. 
Mais grand Monarque , ma puiffance , 
S'accorde mal, àmareamnoiffance, 
le fais cequeie puis, & noncequeie dois. 
Si dans Vart affeSé, d^ exprimer mapmfie, 
La vérité femble qffmfie., 
Autrefois, un auteur fameux, 
Sous des dehors plus fabuleux, 
renferma des Leçons d'une vertu folide, 

le n'aypas les Takns d'Ouide, 
Comme vous aue^ ceux, defon grand Empereur, 
Mais Fen ay Le lele, & le Cœur. 

# # # 



LE SINGE CUPIDON 

FABLE i 




;N vieux Singe des plus adroits , 
ayant vea V Amour pluûeurs fois, 
décocher Tes flèches mortelles , 

Sur les Cœurs de maintes Cruelles , 

comme luy, voulut élire Archer, 

Et Réches d'Amour décocher , 

U eufl donné Leçon d'adrefle , 

à tout Maiflre en tours de Soupleffe , 
H prend fi bien fon têms , choifit fl bien fon lieu , 

qu'il dêtroufle le petit Dieu. 

Enrichi d'un butin fi rare , 
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à fe Cupidonner, Le Magot fe prépare , 

Endoffe le Carquois , S'afFuble du bandeau , 

En conquérant de Cœurs fe rengorge & fe quàrre , 

Et fe mirant dans un ruîfleau , 
Se prend pour Cupidon , tant-il fe trouue beau. 

Ces Animaux pour L'ordinaire , 
Ndffent fçauans , en Part de contrefaire , 

Et dans Le langage commun , 

Singe & Copifte ce n'eft qu'un. 
Celui-cy donc, Campé dans un Bocage, 

attend une Nimphe, au PafTage, 

Et comme fouuent le hafard , 
Aux bleffures du Cœur, à la meilleure part , 

Noftre Archer, d'efpece nouuelle , 

atteint droit , au Cœur de la Belle, 

lamais la Nimphe , auant ce iour, 
n'auoit fenti , les flèches de L'Amour , 

Si cette bleflure Cruelle , 

Fût un cas , furprenant pour elle , 

l'en fais luge le leune Cœur, 

Atteint de pareille douleur. 

Iour, & nuit, la nouuelle Amante, 
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Soupire, fe plaint , fe Tourmante 
Sans fçauoir ce quelle fentoit , 
N'y pourquoy tant fe lamentoit. 
Maitre Magot , Darde-fagette , 
qui mieux infbiiit, du mal de la pauurette , 
S'aplaudifToit de fa dextérité , 
Se voyant la Diuinité 

Pour qui fe preparoit, L'amoureux Sacrifice, 
Se tenoit fier comme un Narcifie. 
Qpand la belle par fes foupirs, 
Exprimoit fes Tendres defirs , 
due de fes yeux , La langueur Indifcrette , 
à fon Cœur, feruoit d'Interprette, 
peu s'en falloit qu'en ce moment , 
l'indigne auteur de fon Tourment , 
ne fe creùft ce qu'il faignoit d'eftre, 

Il eùft auec L'Amour, difputé d'agrément , 
tant , l'orgueil nous fait mêconnoitre. 
Mais on void ordinairement, 
Q^e la gloire fans fondement , 
Eft Chimérique , & peu durable. 

Du Carquois dérobé, le Maitre redoutable , 



6 FABLES 

Cherchoit plein de reflentiment , 
Le Sacrilège auteur, d'un fait fî punifTable. 

Le Sort le guida furie lieu, 
ou le Magot paré , des dépouilles du Dieu , 

receuoit L'amoureux hômage , 

qu'on deuoit à fon Equipage. 

Si Cupidon fut offencé I 

qu'un magot , pour luy fe fit prendre, 
* Et comme tel, fut Enfencé , 

U eft aifé , de le comprendre. 

« Qpoy, dit-il, ce ridé mufeau? 

« à la faueur de mon bandeau , 

« Chez les mortels , remplit ma place, » 

à ces mots , Meffire L'Amour 

détrouffe le Singe à fon tour, 

Mônftre à nud , sa laide grimaffe, 

& tirant la Nimphe d'Erreur, 
Fift naître un^ plus beau feu, dans fon aueugle cœur. 



>-*g*-< 



Ainfi L'ame préoccupée, 

1 II y avait au , (oe La Fontaine a transftvmé en un par nue aor- 
charKe. 



Et par l'apaiance trompée , 

Eleue aui hommes les auteb, 

qui ne Ibnt déus qu'aux Immortels , 
Le Bandeau de L'Amoui, fait des metamorphofes , 

des plus des agréables cbofes. 

Mais quand un recour de raifon , 

peut enfin trouuer h laifon , 
ou qu'un Amour d'une diuine Ellence, 
à nos Coeurs preuenus , fait fentir fa puiffance , 

Combien trouuons nous Odieux, 

Ce qu'auoient admiré nos yeux. 



LA QGALE, LE HANNETON, & UESCARBOT. 



FABLE U. 




A Cigale, & le hanneton, 

Contraâerent ladis, un mariage enfemble. 

& comme pour un iour, dit-on, 
Tout hymen, à l'Amour reflemble. 
Le leur eut d'abord la beauté , 
qui fuit toûiours la nouueauté. 
L'efpoux^ trouuoit l'Efpoufe Belle, 
comme elle le trouuoit, charmant. 
Ce n'eftoit que tranfport, & que rauifTement, 
ils fe luroient un ardeur Etemelle , 
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& croyoient tenir leur Serment. 
Mais tels Sermens, fe tiennent rarement. 
Ce premier iour, qu'un long ufage , 
a fiait nommer communément , 
Le Seul heureux du mariage , 
Eftoit a pdne encor paûlé, 
que le nouueau couple laffé , 
de fi longue paix Domeftique , 
en Interrompit La pratique; 
Le Hanneton , alloit fouuent, 
voir une Guefpe fa voiiine , 
Dame Qgale en eut le vent , 
pour moins , Efpoufe fe mutine, 
elle entre en féminin Couroux, 
accufe le Gxjuet Efpoux, 
de ÊiufTer la Foy coniugale, 
Hanneton de s'enfiiir, aux cris de la Qgale. 
elle de redoubler fes Cris , 
Luy de Taccufer de mannie» 
Adieu ^ L'Amour & les Souris , 

1 Le texte du copiste portait A Dieu, La Fontaine s écrit an <|essiw 
Jdieu en on seol mot. 
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Au Trifle Hymen, ils faoflent compagnie. 

Le Hanneton , morne , & Tranffi , 
ConnoUTant, mais trop tard, les trauaux du ménage, 

va confulter fur fon Soucy, 

un Efcarbot du voifinage. 
Cet Animal, n'auoit point fon pareil , 
U decidoit de tout , en auditeur de Rotte , 

Et toute la Gent Efcarbotte, 

n'agifToit que par fon Confeil. 

Compère, dit-il, au Mary, 

ce font Suittes de Phymenée , 
vous n'eftes pas le feul Efpoux mâry, 

qui déplore fa deftinée. 

nous autres petits Efcarbots , 

Sur de pareilles auantures , 

Entendons dire de bons mots , 

A Mefdames les Créatures. 

quand pour diuertir fon chagrin, 

un homme vient a fon voifin , 
Faire en fe promenant , Secrette confidence, 
Luy conter fes douleurs, & fes Soupçons ialoux. 
Dieu fçait, fi pour auoir, un témoin tel que nous, 
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Il en dit moins, tout ce qu'il penfe. 

Efcoutez ce que Tautre iour, 
l'entendois raconter, à Seigneur d*aparence, 
— l'efpoufay, difoit-il, une veuue de France, 

des premières , de cette Cour. 

Soit que pour témoigner, un amour plus parfait , 
elle crût a propos de parottre laloufe, 

ou quelle le fût en effeâ , 
Toûiours quelque Soupçon , tourmentoit mon Epoufe. 

le n'auois plus , un moment de repos, 
Sur la moindre vifite, ou le moindre propos, 
Noflre laloufe, auoit, un reproche à me faire. 

un amant me tira d'affaire , 

Il nacquit certaine amitié, 

dans Le Cœur, de noflre Moitié, 
Plus fine d'un Caraâ, que l'Eftime ordinaire, 
Depuis ce jour, tout fut calme chez moy, 

le fus refpeâé comme un Roy, 



1 Comme deux rimes masculines se succèdent, 11 est à supposer qu'un 
yen donnant le nom do cette veuve a été omis k dessein. 



On ne fongecnt plus qu'a me pkire. 



Compeie Hanneton, pourfuiuit L'Efcaibot, 
Si tu fçais le fecret , d'Entendre a demy mot , 
Faistân protit , de TAuis fâlutûre, 
LùQe gronder ta fenmie tout le jour, 
on Cl tu veux la faire taire, 
permets luy de faire L'Amour. 

Dame trop prude , Se beaucoup de raifon , 
Eft un aflbrtiment très diffidle à fiùre, 
& pour la paix de la maifon , 
un peu d'intrigue , eft un mal neceflaire. 



LE SANSONNET, & LE COUCOU. 



FABLE Ul. 




N Sanfonnet , largotmeur fignalé, 
de captif qu'il eiloit, deueau voloatdre, 
De defirs amoureux , fe trouna régalé , 
C'efl de l'indépendance, une fuitte ordinaire, 
n dreile fon petit grabat , 
dans un buiflbn de noble-Epine, 
Un Coucou fameux fçelerat , 
Qjii comme chacun fçait, ne vit que de rapine. 
Qui va de nid, en nid, croquant les œufs d'autruy, 
& les remplaçant d'œuâ de loy. 
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Au nid du Sanfonnet, traduisit son lignage: 
noftre amy largonneur, Ignorait * cet ufage, 
Il fîit des fa ieunefTe, êleué parmy nous, 
Et viuoit par hafard, en honnefte ménage, 
ou l'on ne parloit point , des rufes des Coucous. 
Frère le RolCgnol , difoit-il en luy même, 
Couuant les nouueaux œufs, auec un foin extrême, 
vous vous vantez d'eflre le Roy des bois. 
Mais fi iamais , ma famille eft Eclofe , 
Hal foy de Sanfonnet, c'eft bien a cette fois, 

que vous aurez la gorge clofe. 

dans voflre art de Rolfignoler, 
Vous donnés des leçons, a tout ce que nous fommes, 

mais, mes petits fçauront parler. 

Comme parlent, Meffieurs les hommes. 

Ces petits longtems attendus , 

& de tous malheurs deffendus, 
n pleuft à TEtemel , de donner la lumière, 

a nos Sanfonnets prétendus. 
Maiflre oifeleur, d'efpece fmguliere 

1 Le eopiite avait mil IçnoiL La Fontaine a ajouté or an deMoa. 
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Se promet d'exercer, Ton métier dôâement , 
Le plumage Coucou , bleflbit un peu fa veûe , 

mais il efperoit en la meûe , 
Les Pères, comme on fçait, Te flatent aifement. 
Le voila donc, tenant échoie de Ramage, 

il n'eft diâons , ni colibets , 

qu*appreînent ^ tels Oifeaux en Cage , 
Qji'il ne fiffle, aux Coucous, reputez Sanfonnets. 
« parlez, leur difoit-il , parlez l'humain langage *, 

« C*eft le plus éloquent de tous, » 

— Coucou , refpondent les Coucous , 

n n'en peut tirer autre chofe , 

quoyqu!il entonne, ou qu'il propofe, 

Coucous, ne difent que coucou. 
Le Sanfonnet, penfa deuenir fou, 
depuis quand , difoit-il , cette metamorphofe , 
Comment œufs de Coucou , font-ils forty de moy , 
du tems que l'augmentay l'efpece volatîlle, 
tout oyfeau , n'engendroit , qu'Oyfeau femblable à foy, 



1 La Fontaine a ajoaté nt, omis par le copiste. 

S Le copiste avait écrit laçage. La Fontaine a écrit nnn an deesns. 
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C*eft depuis que Thabite ^, en humaine famille 
que la nature a £ût , cette nouuelle Loy . 
mais quoy, reprenoit-il , dans cette loy nouuelle, 
La nature fe trompe , & n*eft plus naturelle, 
pourquoy ? moy, Sanfonnet engendrer des G)ucous, 
pourquoy? couuer des œufs, qui ne font point a nous , 
pourquoy?... fans doute il euft pouffé loin le murmure, 
mais un milan paffant par la 
quoy lui dit-il , ce n*eft que pour celai 
Qjie tu vas de, pourquoy, fatiguant la nature. 
He; mon amy, t6n mal eft deuenu commun, 
parmy les Animaux, ie n'en connois aucun, 
qui ne puiffe S'attendre , à pareille auanture. 

1 Dans le texte da copiste, l'abite, La Fontaine a nia aa dessus 
va h. — On troave la même correction an vers dix-hoitième de 
vyrondelle et VOiieau de paradis. 

^WTt -fW>- ^Mti 

*3|r ^S|r ^Jfr 

Sait Sait 

*3|r *3|r 



Sait 

*3|r 



LA TOURTERELLE, & LE RAMIER, 



FABLE IV. 




u'oN ne me parle plus, d'Amour n*y de plaiiirs, 

Difoit , un iour, la trifte Tourterelle , 
Confacrez vous, mon ame, à d'Etemels foupirs, 
Tay perdu mon Amant fidelle. 
Arbres, ruiiTeaux, Gafons delitîeux, 
Vous n'auez plus , de charmes pour mes yeux, 
mon Amant a ceffé de viure ; 
Qu'attendons nous, mon cœur , haftons-nous de le fuiure. 

Comme on Teùft dit , autre fois on Teùft fait. 
Q.uand nos pères vouloient, peindre un amour parfait, 
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La Tourterelle , en eftoit le Simbole , 
elle fuiuoit toûiours, Ton Amant au trépas , 
Mais la mode change, icy-bas, 
de cette conftance fiîuole, 
Le defefpoir à perdu fon Crédit , 
& Tourterelle fe confole, 
S'il faut tenir pour vray, ce que ma Fable en dit. 

elle prétend, que cette defolée , 
à fa iufte douleur, voulant eftre Immolée , 
Choifit un vieux palais, vray fdour des hybouz, 

ou , fans chercher, aucune Nouriture, 
un prompt trépas eftoit , fon efpoir le plus doux, 
mais qui nefçait, qu'en toute coniondure, 
La prouidence ^ eft plus fage que nous. 
Dans cette demeure fauuage , 
habitoît un ieune Ramier, 
Houpé, patu, de beau plumage, 
& quoy que ieune, grand routtier , 
Dans Fart de foulager, les douleurs du veuuage. 
Pour noftre Tourterelle, il mit Courtoifement, 

1 La Fontaine a écrit providtneB à la place de prudence , qu'arait 
sans doate la le copiste. 



FABLES 21 

Ses plus beaux fecrets, en ufage, 

La pauurette au commencement , 
Loin de vouloir prefter, l'oreille à Ton langage ^, 

ne vouloit pas , fe monflrer feulement. 
Mais le Ramier, parlant de defïunt fon Amant, 

Infenilblement il l'engage 

à receuoir Ton compliment. 
Ce compliment, fut d'une grande force, 
n difoit du defiiint , toute forte de bien , 

ne blâmoit la venue de rien , 

Bref, c'eftoit une douce Amorce , 
Pour attirer, un plus long Entretien. 

Voila donc la belle affligée , 

En tendres ' propos engagée, 

Elle tombe fur le difcours, 

De rhiftoire de fes amours , 

Dépeint, non fans cris , & fans Larmes , 
du panure trepafTé , les vertus , & les charmes, 
Et ne croyant par-la, qu'Irriter fa douleur. 



1 Le copiste avait écrit l'engage, La Fontaine a rétabli langage 
par ane surcharge. 
3 La Fontaine a i^onté Vt à tendres. 



£Ue apprend au Ramier, le chânin de fon «sur. 
par, ce, que le deSunt , auoit fait pour luy plaire , 

Il comprit ce qu'il fallait &ire , 

Il eftoit copiAe entendu , 
II fceut ft déxtrement , Imiter fon tnodelle , 

que dans peu, noftrc Tounerelle, 
Crut reDouuer en luy, ce qu'elle auoit perdu. 



UYRONDELLE , & L'OISEAU DE PARADIS. 



FABLE V. 




'YRONDELLE, Craignant le froid de nos quartiers, 
[S*en alloit,£aire un tour^Iufqu'aupres de Carthage, 
L'Oifeau de paradis, fe trouue a fon paflage, 
voyageurs, comme on fçait , confinent volontiers 
Les voila donc, lazant , d'un climat , & d'un autre , 
L'Yrondelle vantoit, les raretez du noftre, 
& rOifeau, les beautés du fien. 
elle prit gouft à l'entretien. 
L'oifeau de paradis, eft charmant au poffible , 
& noftre voyageufe , a le cœur fufceptible , 
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à quoy-bon, de partir? d'où Ton fe trouve bien. 
Elle fe ^ connoilToit, pour n'eike qu'IrondeUe, 
& fçauoit que Poifeau, n*eft pas oifeau pour elle, 
mais contre ce qui plaift, on ne prend lôy de rien, 
elle admire tântoft , fon bec , & Ton Ramage» 

d'autre fois, fon rare plumage, 
Et fans confîderer, dans fon emportement , 
Q)ie le celefte oifeau, n'habite ' que la nue, 

& qu'il vit de l'air feulement, 

la voilà d'abord refoluê, 

a ne le perdre plus de veûe. 

Cependant, la Faim la preflbit , 

Dame nature patiflbit, 

& l'on fçait que cette commère 

ne fe repaift pas de Chimère. 
Tant d'amour qu'on voudra, tant de charmans apas. 

Il faut toûiours, manger, & boire, 
Et c'eft un Incident, neceflaire a l'hiftoire, 

Qpe de prendre ' un Léger repas. 

1 Se avait été passé par le copiste. La Foiitaiiie l'a écrit an dessus. 

3 Le texte da copiste portait « nabite » , I^a Fontaiae a mis n 'A • 
aa dessns. 

8 Le texte du copiste portait c faire un léger repas, » qae raateor a 
duuigé en * prendre an léger repas, s 



A dire vray, la nature eft crueUe, 
d'affuiettÏT ûdIî, les amans i manger , 
Mais ce Ibnt vieilles loix, que la foible yrandelle , 

entreprendrcnt vainement de changer. 

Quelle, que foit, l'ardeur qui nous tranfporte, 
n faut fur la pradence apuier aoftre Amour, 
les plaifirs les plus grands, font fuiets au retoiur, 
& la neccffite , demeure la plus forte. 



LE FRESLON, LE PAPILLON & LA CHENILLE 



FABLE VI. 




'amour fortoit vaincœur, d'auprès d'une cruelle, 
qui Tauoit longtêms combattu, 
d'un fi doux trauail abattu, 
U s'endormit, defius l'herbe nouuelle. 
Tout le monde fcait que L'Amour^ 
ne dort pas d'un fommeil tranquille , 
Le plus folide cœur, comme le plus fragille , 
S'il ne le fcait , le fçaura quelque iour. 
repofant donc à fa manière , 
& c'eil à dire foiblement, 
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Songes, & vifioDs, d'efpece finguliere, 
vinrent troubler, Ton aflbupifTement. 
Il luy fembla, veoir une Tubereufe, 
qu'un ieune Papillon , de Tes ailes prefToit. 
un laloux Freflon s'efforçoit , 
de trauerfer, fa fortune amoureufe. 
de grand murmure, & de fanglant combat , 
Se vit alors, la prochaine apparance , 
Ceft toûiours de la concurance , 
Que nàiflent, le bruit, & l'Eclat, 
à maintenir leurs droits, les riuaux s'apreftèrent , 
Père Freflon, de bourdonner, 
Papillon , de papillonner, 
tant volèrent, tant bourdonnèrent, 
qu'enfin l'amour, ils êudllerent. 
Tout rêueil impreuéu , met en mefchante humeur, 
L'Amour prit fon ton, de fureur, 
aux concurans, il fit entendre, 
que fur l'heure il vouloit aprendre, 
ce qui caufoit cette rumeur, 
lamais Freflon auant ce jour , 
n'auoit fçeu, raconter, d'amoureufe auanture. 



FABLES 29 

mais tout parle dans la nature, 
quand il s'agit d'obéir à L'Amour. 
— le fuis, dit-il, un Freflon qu*on Eftime , 
pour Ton labeur, & pour Ton rang , 
d'un EfTaim renommé, le prince légitime, 
me reconnoift, pour efbre de fon fang. 
Cette Tubereufe naifTante, 
par fa leuneffe fleuriflante , 
à fçeù mériter mon Ardeur, 
depuis le iour qu'elle efl êdofe, 
le voltige (ans cefle, auprès de cette Fleur, 
Et quitte pour la voir, lis , Anémone ^ & Rofe , 
qui tenoient de ma part , ces foins à grand hôn 
Ce foible Papillon, cette fragile Engeance, 
Qui parmi-nous , s'ofe à peine enrôler. 
Sans redouter l'effeâ de ma vangeance, 
Sur mes traiTes, femble voler. 
Si pour trauailler à ma Tâche, 
le donne a mes defirs, un moment ' de relâche 



1 Le copiste avait écrit « lis, Emon9 et rose. • La Fontaine a barré 
Bmonê et mis aa dessus anémone. 

3 Le copiste avait oublié nt dans moment. La Fontaine a t^ooté les 
deoz lettres. 
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Ou vais fuccer d'un fruit , le naiflant vermillon, 
quand ie viens réparer^ près de ma Tubereufe , 

une abfeQce fi douloureufe , 
Fy retrouve toûiours, l'aifidu Papillon. 

Faut-il qu'un Freflon de ma Sorte, 
Chery de Flore , enuié des Zephirs, 

Soufre qu'un Papillon aporte, 
un obftade fecret, à fes tendres defirs, 
Qji'il ofe Impunément , luy difputer fa place, 
Exciter fa colère, & fes foupçons iàloux , 
ay-ie tort, de vouloir reprimer cette audace, 

Grand Dieu , ie m'en raporte & vous. 

— C'eft , dit le Papillon , auoir mauuaife grâce, 
& faire a ce Dieu, mal fa Cour, 
que d'expofer, fon traudl & fa race , 
quand il s'agit des Faneurs de L'Amour, 
moy Papillon , ie ne ^ me vante , 
ni d'anceftres fameux, ni d'explois Importans , 
mais ma parure eft éclatante , 



1 Nb OHUiqae daoB le mamucrit ; cette omission aura sans doate 
échappé k la révision de La Fontaine. 
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& Ten change tous les printemps. 
à la Saifon , que les Rofes nouuelles , 
Etalent à nos yeux, leurs beautez naturelles , 
Si ie me trouue Efpris, de leurs ieunes apas , 
le ne prens point mon vol vers elles , 
que l'efclat qui fort de mes adies , 
ne m'ait deuancé de cent pas. 
Tay du brillant , de la leunefle, 
de Peniouement, & de la propreté, 
le fuis léger, ie le confieffe , 
Mais mon plus beau talent, eft ma légèreté. 
Lors que papillonnant, de fleurette, en fleurette, 
Indifleremment le muguette , 
Tout ce qui paroifl a mes yeux, 
Cette inconfiance, eft fouuent une adrefle, 
pour infpirer, à la Fleur ma maiftrefle, 
le defir de m'arrefter mieux. 
Si de principauté, ta vanité fe loue , 

en humble papillon l'auoûe, 
de ne mériter pas, ce tiltre comme toy. 
Mais pour finir, la difpute amoureufe. 
Demandons à la Tubereufe, 
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Lequel luy plaid le plus, du Freflon, ou de moy. 



^ 



Malgré le Royal parentage, 
Le Papillon auroit eu l'auantage , 
Si la Fleur euft réglé fon Sort , 
U efloit iéune, il eftoit agréable, 
Mus pendant que tous deux redoubloient leur effort 
Pour obtenir un arreft fauorable; 
une Chenille Impitoyable, 
Acheuoit fourdement, de les mettre d'accord. 

Ainfi voit-on finir, parmy les Créatures , 

maintes, & maintes, Auantures, 
On entre en concurance, & de feux, & de foins. 

on fe difpute , on fe querelle , 
Pendant que le riual, qu'on redoutte le moins, 

triomphe en fecret de la belle , 
Et laUTant aux muguets, le munnure & l'éclat, 
S'emichit du butin, fans aller au combat. 

■$• $■ ^ 
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